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H. Harant. — Parasitologie médicale et Pathologie exotique. Maloine S.A., édit.,
Paris, 1963, 5e édit., p. 301.

Cet ouvrage résulte de la fusion de deux volumes, le Précis de Parasitologie médicale, 
qui comptait déjà quatre éditions, et le Précis de Pathologie exotique, dont c’est ainsi la 
deuxième édition. Sous cette forme il doit fournir un enseignement mieux adapté aux exigen­
ces de la nouvelle réforme des études médicales.

Le préambule trahit les préoccupations de l’auteur qui sont celles d’un naturaliste autant 
que d’un médecin, tendances qui s’affrontent souvent, en médecine, dans les sciences fonda­
mentales, bien que compatibles dans les faits. Le rappel des grandes découvertes qui jalonnent, 
au xixe siècle, l’histoire de la Parasitologie montrent à l’évidence la participation importante 
des recherches non spécifiquement médicales (zoologiques, botaniques et biologiques). Cepen­
dant, la scission apparaît de plus en plus profonde entre la recherche proprement médicale 
et la recherche scientifique dite désintéressée, et il faut se féliciter de voir l’Ecole de Montpel­
lier continuer à cultiver dans cette discipline sa double vocation.

Le plan général de ce précis comporte trois chapitres : l’étude générale d’une maladie 
transmissible, les maladies parasitaires cosmopolites ou localisées, les maladies tropicales non 
parasitaires.

L’étude d’une maladie transmissible familiarise immédiatement le lecteur avec des notions 
souvent inhabituelles, et dont certaines constituent l’ésotérisme de la Parasitologie médicale : 
citons en particulier les facteurs qui conditionnent l’épidémiologie d’une parasitose, les moda­
lités de l’agression parasitaire (pathogénie des parasites et réactions de l’hôte) ; les grands syn­
dromes, expression la plus fréquente de ces affections, les diagnotics de certitude ou de proba­
bilité, les principes de conduite d’un traitement et de la prophylaxie. Il n’est presque aucun 
acte médical sur lequel la pénétration, l’évolution, les localisations, l’élimination, en un mot 
la biologie du parasite, n’aient ici leur retentissement.

L’inventaire des maladies parasitaires se divise, selon le mode classique, en quatre sec­
tions principales : l’Entomologie médicale, la Protozoologie médicale, l’Helminthologie médi­
cale et la Mycologie médicale. On y trouvera un exposé succinct de la morphologie et l’évo­
lution des parasites, la symptomatologie majeure des maladies déterminées, enfin, une mise 
au point fort utile des méthodes diagnostiques, ainsi que des thérapeutiques spécifiques ou 
symptomatiques les plus généralement utilisées.

Les maladies tropicales non parasitaires groupent principalement des maladies bactérien­
nes ou virales, transmises ou non par des Arthropodes (peste, choléra, mélioïdose, lèpre, bar- 
tonellose, borrélioses, fièvre jaune, dengue, rickettsioses, etc.), des maladies climatiques (bour­
bouille) ou carentielles (béribéri, scorbut, kwashiorkor, etc.), diverses hémopathies (dyshémo- 
globinoses F, C, S, E) dont l’électivité raciale n’est plus admise aujourd’hui sans réserve,

Article available at http://www.parasite-journal.org or https://doi.org/10.1051/parasite/1964391099

http://www.parasite-journal.org
https://doi.org/10.1051/parasite/1964391099


100 ANALYSES

l’éosinophilie dite tropicale, généralement associée à un parasitisme évolutif, erratique, ou 
bloqué en impasse, enfin des toxicoses variées et des phénomènes d’envenimation consécutifs 
à des piqûres d’Arthropodes, de serpents ou de poissons venimeux.

L’ouvrage s’achève sur un bref aperçu de quelques maladies cosmopolites, fréquentes en 
pays tropical, telles, en particulier, celles dues à une sensibilisation du myocarde à certaines 
agressions infectieuses ou nutritionnelles, le cancer primitif du foie, les hépatites à virus A 
ou B, des méningococcies, pneumococcies, la poliomyélite, la rage, la syphilis, la tuberculose, 
enfin, certaines dermatoses à streptocoques et à staphylocoques.

Cette présentation rapide d’un ouvrage ne dépassant pas les 300 pages rendra compte 
cependant du très large éventail de connaissances que son savant auteur met à la disposition 
de ceux qui, pour des motifs d’information épidémiologique, clinique ou thérapeutique, seront 
appelés à le consulter.

A. Buttner.

Bilharziasis. — Symposium de la Fondation Ciba (en commémoration du centenaire de la
mort de Theodor Maximilien Bilharz). Edité par G. E. W. Wolstenholme et
M. O’Connor. Londres, 1962, J. et A. Churchill Ltd. 433 p., 46 illustr., nombr. ref.

Présidé par le Professeur A. H. Mousa, ce symposium sur les bilharzioses réunissait au 
Caire un grand nombre de spécialistes de ce problème.

Fait historique en Egypte, et fondamental, la présence de ces maladies tropicales inté­
resse toutes les régions endémiques où le développement de l’économie rurale, de la produc­
tivité, l’accroissement de la population sans amélioration notable de la condition humaine, 
apparaissent comme des facteurs supplémentaires d’expansion et de dissémination de ces 
parasitoses.

Nous ne pouvons donner ici qu’un aperçu très limité des questions évoquées au cours 
de ce Congrès, laissant aux lecteurs attirés par des sujets particuliers le soin de se reporter 
au document original.

Un premier groupe de communications concerne le complexe « Mollusque-Schistosome » 
(écologie, biologie, dynamique des populations, et leurs incidences sur les modalités de la 
transmission ou la conduite de la prophylaxie).

Force a été de constater qu’en dépit du nombre et de l’importance des recherches effec­
tuées depuis dix ans, sur ces constituantes épidémiologiques, les résultats en sont encore dis­
persés et nullement systématisables. Ils ne peuvent s’objectiver dans une prophylaxie lucide et 
souple, chaque foyer se présentant comme une entité épidémiologiquement originale. A la 
vérité, c’est la diversité qualitative des foyers qui rend malaisée la standardisation des métho­
des préventives.

N. G. Hairston, dans un article sur 1’ « Ecologie des populations et problèmes épidémio­
logiques » pourrait apporter à ce problème une solution mathématique : l’usage de formules 
équationnelles, comportant un certain nombre de variables dont l’estimation dépendrait du 
foyer considéré, serait peut-être le moyen de couler dans un moule abstrait des données 
concrètes, caractéristiques d’un foyer endémique, et d’en tirer les informations théoriques 
et pratiques le concernant exclusivement.

C’est sous l’angle taxonomique que C. A. Wright envisage l’association Mollusque-Schis­
tosome. D’après cet auteur, il paraît se produire, sous l’action de facteurs externes, une
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évolution parallèle chez l’hôte et le parasite dépendant d’un même biotope, les liant étroite­
ment l’un à l’autre. Cette ségrégation progressive serait à l’origine des races de bilharzies, 
géographiquement et biologiquement individualisées, devenues ensuite inaptes à se développer 
chez des Mollusques originaires d’un autre biotope. Cette adaptation irréversible peut-elle 
entraîner également des modifications biologiques au niveau de l’espèce ? On est tenté de 
l’admettre avec le Roux (1951), cité par l’auteur, qui constate en Afrique, parmi les Schistoso­
mes humains, que S. haematobium est strictement inféodé au Bulinus groupe truncatus, tandis 
que S. capense (Harley, 1864) est uniquement attaché au groupe africanus, et pourrait acqué­
rir de ce fait une validité spécifique ; de même, parmi les Schistosomes animaux, S. mattheei 
paraît étroitement lié au complexe africanus, tandis que 5. bovis semble strictement inféodé 
au groupe truncatus.

Le problème des animaux, réservoirs de Schistosomes en Afrique, est abordé par Nelson, 
Teesdale et Highton. Dans ce domaine, il semble que les recherches soient encore au stade de 
l’information, et que le rôle effectif du réservoir animal dans l’épidémiologie des bilharzioses 
ne puisse être estimé avec exactitude. Toutefois, les auteurs apportent diverses précisions inté­
ressantes : ils admettent sept espèces valides de Schistosomes en Afrique : S. haematobium, 
S. mansoni, S. bovis, S. mattheei, S. intercalation, S. rodhaini et S. margrebowiei. Des ani­
maux appartenant à six ordres différents de Mammifères (Périssodactyles, Artiodactyles, Ron­
geurs, Insectivores, Carnivores et Primates) ont été trouvés spontanément infestés, parmi 
lesquels des babouins, au Kenya, parasités dans 50 % des cas par 5. mansoni, sont peut-être 
des réservoirs potentiels susceptibles de concurrencer l’homme.

Dans certains foyers africains où les Schistosomes animaux sont prédominants, l’homme 
est constamment exposé à l’attaque de leurs cercaires. Les expériences d’immunité croisée 
entre souche animale et humaine de 5. japonicum, effectuées par Hsu et Hsu en 1961, suggè­
rent à N. T. et H. que des infections animales à bovis ou à mattheei, se développant chez 
l’homme en Afrique, lui confèrent peut-être aussi une immunité préventive vis-à-vis d’infes­
tations humaines. Le phénomène demande à être confirmé. Cependant, les auteurs pensent que 
cette zooprophylaxie spontanée joue peut-être dès à présent un rôle important en Afrique.

Sur les autres aspects des bilharzioses, signalons l’originalité des recherches de A. F. Shé­
rif et S. R. Smithers concernant divers problèmes d’immunologie.

A. F. Sh. fait état des résultats obtenus par lui, par I. D. R. ou réaction de précipitation, 
en utilisant des antigènes nouveaux provenant de l’activité métabolique des vers. Il s’agit, 
soit de métabolites produits par les miracidia d’œufs incubés et tamisés de S. haematobium, 
soit d’une précipitine urinaire, isolée chez des patients infestés par S. haematobium ou S. man­
soni après centrifugation lente (1 heure) et neutralisation de la couche surnageante. Cette 
précipitine existe chez tous les sujets présentant une bilharziose évolutive, aussi bien humaine 
qu’animale. L’antigène miracidien réagit dans 100 % des cas dans les bilharzioses actives à 
S. haematobium, et dans 20 % des cas dans les bilharzioses à mansoni. Le test se négative 
en dix semaines environ après un traitement curatif efficace. Si, au cours de ce traitement, il 
y a arrêt momentané de la ponte, le test renouvelé périodiquement traduit fidèlement la 
courbe de disparition et de réapparition des œufs. Il définit donc à la fois l’espèce et le stade 
évolutif (présence d’œufs vivants) de la bilharzie en cause. C’est un bon instrument de contrôle 
thérapeutique.

L’antigène urinaire est un produit métabolique des vers adultes. On verse dans un tube 
0,2 ml de sérum auquel on ajoute un volume égal de la suspension de métabolites. Le tube 
est placé à l’étuve à 37° pendant 2 à 4 heures et donne une réaction positive quand un anneau 
blanc de précipitation apparaît au niveau de l’interphase. Dans ce cas également, l’auteur
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insiste sur la fidélité du test. Les réactions positives se négativent en 12 semaines environ 
après un traitement opérant (éradication des vers), mais jamais en cours de traitement, même 
lorsque la ponte est provisoirement suspendue. Ce test définit le groupe et le stade évolutif 
(vers adultes vivants), de l’agent étiologique. Aucun de ces antigènes ne permet de mesurer 
quantitativement les anticorps du sérum.

L’auteur conclut en souhaitant que des recherches ultérieures sur l’action de ces antigènes 
métaboliques soient entreprises. L’une des voies les plus intéressantes ouvertes à cette expé­
rimentation concerne le rôle de ces métabolites dans la résistance antiparasitaire. Thomson 
(1953-1954), Thillet et Chandler (1957) et enfin Kagan (1958) ont déjà démontré que la vie 
de souris exposées à des doses léthales de cercaires pouvait être prolongée par une immu­
nisation préalable avec des antigènes métabolisés par les vers adultes.

Les travaux de S. R. Smithers sur la résistance acquise aboutissent à une conclusion voi­
sine. Expérimentant sur des singes et des souris, l’auteur observe que la protection obtenue 
est sensiblement proportionnelle à la quantité de vers qui parasitent l’animal, à leur activité 
métabolique et à leur durée de survie. L’inoculation d’un matériel parasitaire tué induit peu 
ou n’induit pas de pouvoir protecteur. Tout se passe donc comme si le stimulus de la résis­
tance était lié, non particulièrement à la présence de vers sexuellement mûrs ou d’œufs 
vivants, mais à la somme de l’activité métabolique de la masse parasitaire, quels qu’en soient 
les stades évolutifs. Par ailleurs, l’auteur précise que si ces antigènes métaboliques sont néces­
saires pour induire la résistance, ils sont néanmoins hautement labiles et disparaissent rapide­
ment après la mort des parasites.

W. B. de Witt présente un intéressant article sur le rôle du régime alimentaire dans des 
infestations bilharziennes expérimentales ou spontanées. Des régimes carencés en cystine, 
selenium et vitamine E, chez des animaux parasités par 5. mansoni, perturbent profondément 
le développement des vers qui demeurent immatures. Des effets identiques sont obtenus par 
des carences protéiniques. Si l’on fait abstraction des dommages qui peuvent résulter pour 
l’hôte de ces carences essentielles, il faut observer que cette non-maturation des vers réduit 
considérablement leur pathogénie, les œufs étant la cause dominante des lésions histo-patholo- 
giques qui se produisent dans les organes.

Dans un second groupe d’expériences, l’auteur démontre que, sous certaines conditions, 
le régime alimentaire de l’hôte peut aussi influencer l’efficacité d’un traitement antimonial 
(Fouadine) dans une infection à Schistosomes. Sur deux lots de souris infestées et traitées à la 
Fouadine, l’un est nourri avec un régime strictement dosé en caséine, graisses, sels minéraux 
et vitamines, l’autre avec un régime de formule analogue, mais vendu dans le commerce. 
L’efficacité du traitement s’est révélée très supérieure dans le premier lot (95 % des vers tués) 
que dans le second (13 %). D’autre part, une étude a été effectuée durant 15 mois, à Porto 
Rico, sur des sujets sous-alimentés et infestés par S. mansoni ; elle a montré qu’une alimen­
tation riche en protéines (viande rouge, lait, beurre, fromage, œufs) et en calories (4.000 à 
5.000 par jour) potentialise rapidement les effets de la thérapeutique et accélère la restau­
ration des fonctions hépatiques ; ce qui ne se produit pas avec un régime alimentaire composé 
uniquement de riz et de haricots. Toutefois, cette action qualitative de l’alimentation ne se 
manifeste plus quand les malades sont soumis à un traitement massif (0,5 mg de stibophen par 
kg de poids, deux fois par jour pendant dix jours) (efficacité identique, très satisfaisante quel 
que soit le régime utilisé).

Une connaissance plus précise du rôle de ces facteurs nutritionnels sur le développement 
des vers et la réaction de l’organisme au médicament pourrait améliorer utilement la théra­
peutique des bilharzioses.
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Dans le domaine chimiothérapique, O. D. Standen étudie l’action spécifique du 1 : 7 bis 
(p-aminiophénoxy) heptane sur la cuticule des Schistosomes, laquelle joue un rôle essentiel 
dans la nutrition du parasite. L’Helminthe réagit en produisant un exsudat péricuticulaire où 
viennent s’agglomérer les leucocytes, entraînant progressivement la destruction du ver.

A. Abdallah et M. Saif examinent la répartition dans l’organisme humain, et l’élimina­
tion, d’un autre antimonial, le dimercaptosuccinate de sodium-124. La rétention hépatique, 
pendant une longue durée, de la majeure partie de la dose inoculée apparaît avec évidence, 
et la répétition des cures entraîne une accumulation du médicament au niveau du foie. Toute­
fois, cette rétention est toujours secondaire et relativement tardive. Dans les 24 heures qui 
suivent l’injection, 1/3 environ de la dose est éliminée par l’urine. Lorsque la dose indivi­
duelle est accrue et les cures répétées, une phase initiale et rapide d’excrétion est suivie par 
une phase de ralentissement relatif de l’élimination et par une rétention du produit dans les 
tissus. Le taux de concentration du médicament dans le sang n’est pas constant. Il dépend du 
mode d’inoculation (intramusculaire ou intraveineuse) et peut-être de la répétition des cures. 
Il ne peut expliquer clairement le mouvement de repli des Schistosomes vers la veine porte 
qui suit immédiatement la première administration du traitement.

Les résultats de la prophylaxie anti-mollusques sont exposés par différents auteurs, à 
la fois sur le plan expérimental (R. Gônnert et R. Strufe) et sur le terrain (N. Ayad, 
R. S. Pitchford, A. A. El Halawani). Dans une communication qui pourrait servir de conclu­
sion aux travaux précités, D. B. McMullen constate que la lutte anti-mollusques requiert une 
grande variété de moyens, et, le plus souvent, doit s’intégrer dans un programme local d’amé­
nagement du sol, des voies d’eau, compte-tenu des possibilités financières.

Un ensemble de recommandations concernant la transmission, les orientations nouvelles 
de l’expérimentation, les manifestations clinico-pathologiques et la prophylaxie des bilharzio- 
ses terminent ce recueil très dense qui réalise un tour d’horizon complet et dynamique sur les 
perspectives actuelles de cet important problème épidémiologique.

A. Buttner.

Satyu Yamaguti (1963). — Systema Helminthum, volume V : Acanthocephala,
423 pages et 856 figures hors-texte.

La classe des Acanthocéphales, si l’on en jugeait par les travaux antérieurs, semblait 
avoir tout particulièrement retenu l’attention de Satyu Yamaguti. Il convenait de le louer 
pour la minutie avec laquelle les descriptions étaient rédigées et l’excellence des figures qui 
illustraient ces textes. Nous attendions donc beaucoup de la publication du cinquième volume 
de la série des Systema Helminthum consacré aux Acanthocéphales.

Puisqu’aussi bien il nous faut faire ici œuvre non seulement d’analyste, mais aussi de 
critique, nous devons avouer que nous avons été déçu par cet ouvrage, sans doute parce que 
nous en espérions trop. Le but d’un tel travail n’est pas, bien entendu, d’apporter des idées 
nouvelles, encore qu’Anton Meyer et V. I. Petrotschenko l’aient fait dans leurs monographies 
respectives traitant du Phylum, mais, du moins, convient-il d’y admettre les notions anté­
rieurement reçues avec un certain degré d’esprit critique.

Après une brève introduction consacrée à l’historique des études systématiques faites sur 
les Acanthocéphales, l’auteur rappelle très succinctement les principaux caractères morpholo­
giques et biologiques de ces Helminthes.

Puis vient la partie essentielle de l’ouvrage qui traite de la Systématique.
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Notons tout d’abord que l’auteur a tenté un effort de normalisation de la nomenclature 
du groupe en adoptant les décisions de Copenhague de 1963 sur la nomenclature zoologique 
et concernant le genre grammatical attaché aux désinences des noms génériques. Malheureuse­
ment, du moins à notre point de vue, ces décisions nous apparaissent comme aberrantes et 
aboutissent à corriger des noms latins donnés aux XVIIe  et XIXe siècles par des auteurs dont 
le moins que l’on puisse dire est qu’ils connaissaient, pratiquaient et écrivaient le latin infini­
ment mieux que nous, leurs successeurs de la seconde moitié du XXe siècle. C’est ainsi que 
l’on a décrété que les noms se terminant par rhynchus seront, désormais, considérés comme 
neutres parce que la racine grecque est neutre. Mais, l’on sait qu’en Grec, le substantif change 
de genre lorsqu’il entre en composition et que, de plus, il s’agit là d’une « latinisation » consi­
dérée jusqu’ici comme un nominatif masculin de la seconde déclinaison latine. On aboutit 
ainsi à des binômes dysphoniques tels Neoechinorynchus agile au lieu de N. agilis (Rudol- 
phi 1819), Centrorhynchus globocaudatum et non plus l’original Centrorhynchus globocaudatus 
(Zeder 1800) (= Echinorhynchus globocaudatus Zeder 1800), tandis que l’on continue d’écrire 
Acanthocephalus acerbus Van Cleave 1931. Pour être logique il eût fallu pousser le para­
doxe jusqu’à son terme et imposer Acanthocephalus acerba puisque la racine terminale du 
nom de genre est féminine en, Grec. On ne peut raisonnablement penser que ce changement 
constitue un progrès. Les opinions de 1961 du Code International de Nomenclature Zoologique 
ont modifié cet état de chose puisque désormais les noms en ides, istes, ites, odes, oides, 
rhynchus, somus, stomus et gnathus sont du genre masculin.

Si l’on ne peut faire grief à Yamaguti de cette nomenclature bizarre, on est dans l’obli­
gation de lui reprocher d’autres modifications qui sont de son fait et tout aussi contestables. Il 
adopte, pour les Ordres, la désinence idea sous prétexte que certains noms de genres se 
terminent en ida, tel Astrida, etc. Il fait disparaître des noms d’Ordres ou de Classes univer­
sellement adoptés depuis qu’ils ont été créés par les grands spécialistes du groupe que demeu­
rent Anton Meyer et Harley J. Van Cleave, au profit de noms extraits d’ouvrages antérieurs. 
Or, à l’échelle supra-familiale, aucune loi de Nomenclature n’a jamais prescrit de respecter 
la priorité de ces noms antiques. Tout ceci, pour une part, contribue à nuire à la clarté de 
la classification utilisée.

Cette impression d’ouvrage touffu « mal aéré » est encore renforcée par l’adoption d’une 
typographie peu claire, ne permettant pas une vision immédiate des divisions de cette partie 
systématique. Le prix de cet ouvrage en librairie étant élevé, on, eût pu avoir plus d’attentions 
envers le lecteur. Il en va de même en ce qui concerne le groupement et par planches rejetées 
à la fin du volume de toutes les illustrations. Il est infiniment plus agréable de trouver la 
figure au niveau du texte auquel elle se rapporte plutôt que d’avoir constamment à la recher­
cher. au milieu d’une dizaine d’autres, dans une planche. La qualité de la reproduction des 
dessins originaux ne compense pas les inconvénients de cet irritant effort que l’on doit 
s’imposer.

La classification proposée par Yamaguti ne diffère guère de celle établie par V. I. Petrots- 
chenko en 1956 et 1958. Nous-même et J. G. Baer avons maintes fois dit combien de 
difficultés entraîne cette classification basée plus sur l’éthologie des hôtes que sur la biologie 
et l’anatomie des parasites. Il faut remarquer que Petrotschenko avait basé sa systématique 
sur un caractère fort important qu’il a eu le grand mérite de bien mettre en lumière : la 
spinulation des Acanthors.

Yamaguti reconnaît quatre Ordres.
1. — Apororhynchidea est le premier cité et ne compte que le seul genre Aporo- 

rhynchus Shipley 1899. Thapar (1927), Yokogawa et Morisita (1933) puis Byrd et Denton
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(1949) avaient déjà voulu créer un, ordre spécial pour ces formes. Or Van Cleave a montré 
de façon indiscutable ce qu’A. Meyer soupçonnait depuis 1931, à savoir que ce genre dérivait 
par spécialisation de formes voisines des Mediorhynchus actuels et qu’en conséquence il 
trouvait tout naturellement place dans l’Ordre des Archiacanthocepliala (Gigantorhynchidea 
sensu Yamaguti 1963). En tout état de cause il eût été normal de placer cet Ordre après les 
Gigcmtorhynchidea auquel il est manifestement apparenté, alors qu’il n’a pas grand-chose de 
commun avec les Neoechinorhynchidea.

2. — Neoechinorhynchidea : les Acanthors sont inermes, les hôtes intermédiaires sont 
des Invertébrés « aquatiques » et les hôtes définitifs des Poissons, des Batraciens et des 
Chéloniens.

3. — Echinorhynchidea : les Acanthors portent des crochets céphaliques, mais le reste 
du tégument est inerme. Nous avons récemment montré que ce caractère n’était que 
partiellement exact et ne pouvait servir à individualiser une Sous-Classe ou un Ordre. Les 
hôtes intermédiaires sont des Invertébrés aquatiques et les hôtes définitifs des Poissons, des 
Batraciens, des Reptiles, des Oiseaux de mer ou des Oiseaux limicoles, voire des Mammifères, 
marins.

4. — Gigantorhynchidea : les Acanthors portent non seulement des crochets au pôle 
céphalique, mais également de toutes petites épines sur le reste de la surface cuticulaire. Les 
hôtes intermédiaires sont des Invertébrés « terrestres » et les hôtes définitifs des Oiseaux et 
des Mammifères également terrestres, ainsi que des Reptiles et des Batraciens ayant la même 
éthologie.

Si l’on ne tient compte que de la spinulation des Acanthors, on en vient à négliger 
d’autres caractères majeurs : morphologie du proboscis, disposition et nombre des crochets 
du rostre, papilles sensorielles, protonéphridies, morphologie des noyaux géants, structure 
et nombre des glandes cémentaires, anatomie du réceptacle, disposition des canaux lacunaires 
principaux et de leurs anastomoses, etc. Il ne faut pas perdre de vue que certains de ces 
caractères sont également liés à des structures embryonnaires et qu’ils se sont montrés, 
jusqu’à ce jour, parfaitement valables.

Répétons encore une fois que chez les Acanthocéphales qui se sont récemment adaptés 
à certains hôtes, il ne peut exister de parallélisme entre la phylogénie des hôtes et celle des 
parasites qu’ils hébergent. L’hôte le plus évolué ne possède pas obligatoirement l’Acantho- 
céphale le plus évolué, de même que ce n’est pas parce que l’Homme occupe le sommet de 
la hiérarchie des Primates qu’il se doit de donner asile aux espèces hyperévoluées de 
Nématodes. Dans chaque genre S. Yamaguti énumère les espèces décrites, classées par ordre 
alphabétique à l’intérieur de leurs genres respectifs. Il conserve souvent des espèces tombées 
en synonymie depuis longtemps, alors que ces « résurrections » ne s’imposent nullement 
puisque l’on ne possède sur elles aucun renseignement nouveau. Ces noms sont suivis de 
quelques mensurations importantes (taille du corps, nombre de crochets du rostre, dimensions 
des embryophores), des noms de quelques hôtes, de leur provenance géographique et des 
références bibliographiques les plus importantes. La bibliographie nous a paru suffisante, en 
particulier elle donne les références d’articles soviétiques ou japonais que nous avons toujours 
beaucoup de mal à nous procurer et aussi à déchiffrer.

Le volume se termine sur un index qui nous a semblé bien fourni.
En conclusion, nous considérons cet ouvrage comme une compilation qui ne saurait être 

négligée par ceux qui ont déjà une bonne connaissance du groupe. En revanche, il ne nous
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semble pas qu’il s’agisse là d’un travail de base à recommander pour une initiation à l’étude 
des Acanthocéphales. Les ouvrages de Anton Meyer et de V. I. Petrotschenko demeurent pour 
longtemps encore des traités classiques indispensables.

Y.-J. Golvan.

T. S. Detinova. — Méthodes à appliquer pour classer par groupes d’âge les
Diptères présentant une importance médicale, notamment certains vec­
teurs du paludisme. Organisation Mondiale de la Santé, Genève, 1963. Série de
Monographies : n" 47, 220 p.

Les Entomologistes d’U.R.S.S. ont entrepris de mettre au point les meilleures méthodes 
pour déterminer l’importance épidémiologique des populations de vecteurs et pour évaluer 
l’efficacité des mesures prises contre divers Insectes Diptères dangereux pour la santé de 
l’homme. Cette monographie peut se résumer par les trois notions qui suivent et les 
conséquences qui en découlent :

1° Comment juger d’après l’aspect du système trachéen gastrique si une femelle a déjà 
pris un repas de sang.

Chez les femelles non encore gorgées, les trachéoles forment des boucles et spirales 
serrées qui constituent des réserves trachéennes permettant d’assurer une alimentation 
uniforme en oxygène à l’organe distendu lors de la prise du repas sanguin ; l’estomac se 
distend et simultanément le système trachéen s’étire. Lorsque la digestion est achevée, les 
trachées ne se rétractent pas et sont par conséquent beaucoup plus longues chez les femelles 
qui ont déjà été gorgées de sang que chez les spécimens nouvellement éclos (Detinova, 1945). 
En outre, l’examen de la trachéation gastrique permet de préciser la proportion de femelles 
hématophages en diapause ; en effet, chez les femelles gonoactives chaque repas de sang est 
suivi de développement ovulaire et de ponte.

2° Différenciation entre femelles pares et nullipares par l’examen du système trachéen 
des ovaires.

L’aspect le plus caractéristique du système trachéen des ovaires est la présence à 
l’extrémité des trachées les plus fines, de pelotes résultant de l’enchevêtrement de trachées 
et trachéoles extrêmement ténues. La présence de pelotes caractérise toutes les femelles 
nullipares, y compris les Insectes ayant hiberné. Les modifications les plus importantes 
pendant le premier cycle trophogonique se produisent dans les parties terminales des trachées. 
Lorsque les follicules augmentent de volume, les pelotes se dévident ; au terme de la première 
oogénèse, elles sont entièrement dévidées. On peut donc conclure à la possibilité de distinguer 
avec certitude les femelles nullipares des femelles pares d’après l’état du système trachéen des 
ovaires (Detinova, 1942).

3° Détermination de l’âge physiologique des femelles d’après le nombre de dilatations 
des ovarioles.

La plupart des Diptères hématophages (Orthoraphes), c’est-à-dire Culicidés, Phlébotomes, 
Simulidés, Héléidés, Tabanidés, présentent le phénomène de la « concordance trophogonique »,
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terme qui se réfère à l’étroite corrélation entre le processus de digestion du sang et le dévelop­
pement des ovaires. Un repas de sang complet est nécessaire à la maturation d’une ponte 
d’œufs. La période qui s’écoule entre le commencement d’un repas sanguin et le suivant 
constitue un cycle trophogonique. Le nombre de cycles accomplis par la femelle représente 
son âge physiologique. Chez les Diptères hématophages à concordance trophogonique, la 
détermination de l’âge physiologique des femelles permet d’établir le nombre de repas sanguins 
pris par les femelles, c’est-à-dire d’évaluer leur importance épidémiologique.

Dans les ovarioles se produisent des phénomènes irréversibles liés au passage des œufs 
mûrs (Polovodova, 1947-1949). On peut établir en fonction de ces modifications l’âge 
physiologique des femelles, c’est-à-dire déterminer le nombre des ovipositions de chacune 
d’elles.

Après la sortie de l’œuf mûr, on trouve à l’endroit de son développement une dilatation 
ampullaire. Le nombre de ces dilatations est égal au nombre des cycles (voir tableau 2, 
page 120).

Pour établir l’importance épidémiologique des vecteurs du paludisme, il est nécessaire 
de savoir :

1) La durée de la sporogonie à partir de chaque jour d’infection possible pendant toute 
la saison (méthodes Moshkovsky et Rashina, 1951, d’Oganov et Rayevsky, 1947) (voir 
tableaux 4, 5 et 6) ; l’ensemble du processus de sporogonie s’étend à partir de la prise d’un 
repas sanguin par la femelle sur un sujet atteint de paludisme jusqu’à l’apparition de sporo- 
zoïtes dans les glandes salivaires de cette femelle. Dès lors, celle-ci est épidémiologiquement 
dangereuse.

2) La durée des cycles trophogoniques également pendant toute la saison (méthodes 
exposées dans cet ouvrage d’après les observations de Beklemishev, 1944, Zviangintzev, 1946, 
Rashina, 1951, Shlenova, 1938, West et Eligh, 1952, Detinova, 1953) ;

3) L’âge des femelles potentiellement dangereuses. Pour déterminer l’âge physiologique 
de ces femelles, il faut connaître :

à) la durée de la sporogonie ;
b) la durée, de chaque cycle trophogonique pendant cette période. On peut en déduire 

le nombre des cycles trophogoniques pendant un cycle de sporogonie et déterminer l’âge à 
partir duquel les femelles sont potentiellement dangereuses (tableau 7, fig. 30, 31 et 32) ;

4) la proportion des femelles potentiellement dangereuses parmi toutes celles disséquées 
quotidiennement (fig. 32) ;

5) le nombre des moustiques dans les abris diurnes ;
6) le degré de contact entre les moustiques et l’homme.

Il est donc possible de déterminer l’importance épidémiologique des populations de 
Diptères hématophages d’après leur composition par âge, âge évalué avec exactitude. Après 
chaque campagne de démoustication, il est capital de juger l’efficacité des mesures prises 
(Beklemishev 1960, Markovitch et Bandin 1960). Un emploi correct des insecticides rémanents 
type D.D.T. ou H.C.H. doit être suivi :

1) d’une forte diminution du nombre absolu des femelles (Fig. 33 p. 161. Detinova 
1948, Essais d’éradication de l’Institut de Paludologie de 1947, 1949).

2) de la quasi-disparition des femelles ayant pondu 4 fois et plus (voir p. 166).
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3) d’une augmentation relative très nette des femelles nullipares.
4) enfin, de la non-réapparition de nouveaux cas de paludisme.

Cet ouvrage présente donc un très grand intérêt, tant au point de vue entomologique que 
médical.

Il semble constituer un document objectif puisqu’il s’appuie sur une expérimentation 
d’un quart de siècle, au cours de laquelle un grand nombre de spécimens ont été disséqués 
(plus de 30.000 entre 1949 et 1954).

De très nombreux tableaux et figures agrémentent le texte et concrétisent certaines 
données théoriques.

Pour compléter ce travail, on trouve in fine une bibliographie détaillée (pages 173 à 
194), et une annexe (pages 197 à 213) composée de notes du Professeur D. S. Bertram sur la 
structure des ovaires et ovarioles de moustiques et d’un glossaire).

Roger Mercier.

M. Thibaut. — Les maladies par allergie mycosique, Lib. Arnette. Edit., Paris, 1963,
233 p.

Dans ce travail très documenté, Mlle Th. présente une description d’ensemble, morpho­
logique et biologique, des principales espèces de Champignons allergisantes, ainsi qu’une 
synthèse clinique des troubles d’origine fongique relevant du mécanisme de la sensibilisation, 
troubles pour lesquels l’auteur, reprenant la terminologie d’E. Brumpt, propose le nom de 
« mycétides ». Les espèces fongiques allergisantes s’observent pour la plupart, d’après cet 
ouvrage, chez les Adélomycètes (Fungi imperfecti), mais aussi chez certains Champignons 
supérieurs (Zygomycètes, Ascomycètes, Basidiomycètes).

Leur origine, le plus souvent extérieure à l’homme (air, sol, habitation, animaux, plantes), 
rend compte de la souillure toujours possible de l’environnement immédiat des sujets 
atteints.

L’auteur étudie les facteurs déterminants de cette agressivité fongique : facteurs extrin­
sèques résultant du climat (humidité, brouillard) ou de la profession (certains métiers 
favorisant le contact journalier avec les spores de champignons) ; facteurs intrinsèques, 
agissant en synergie, et définissant le terrain allergique propre aux mycétides. Citons à cet 
égard la race, le sexe (sensibilité plus grande du sexe féminin), l’âge (maxima entre 25 et 
50 ans), et surtout des facteurs pathologiques personnels (infections, troubles hormonaux ou 
métaboliques, incidents post-thérapeutiques influençant le développement de la flore myco­
sique).

Les phénomènes immunologiques au cours des mycétides sont également analysés : la 
composition des antigènes allergisants d’origine fongique est mal connue et leur spécificité 
discutée ; il semble que les produits métaboliques des moisissures n’aient pas la même 
antigénicité que les substances sensibilisantes apportées directement par les spores ou les 
fragments mycéliens. On admet la notion d’une sensibilisation de groupe tout en reconnaissant 
l’existence de facteurs spécifiques pour certaines espèces d’Aspergillus, de Pénicillium, de 
Cladosporium.

L’auteur passe en revue les principaux types d’allergie dans les mycétides : allergies 
cutanées, muqueuses, respiratoires, digestives, nerveuses et sensorielles, cardio-vasculaires, 
urinaires, articulaires, et qui sont illustrées in fine par 47 observations personnelles.
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Le diagnostic de ces manifestations repose essentiellement sur l'anamnèse, la séméiologie, 
les tests (cutanés, muqueux, respiratoires, etc.). Les prélèvements, cultures et inoculation à 
l’animal des produits pathologiques, la recherche du pouvoir histaminopexique du plasma 
chez le malade (50 % chez le sujet normal ; ≤  5 % chez le sujet allergique) contribuent en 
outre à orienter la conviction du praticien.

Deux chapitres intéressants sont consacrés au traitement des mycétides et à la désensi­
bilisation spécifique.

La thérapeutique consiste à traiter les foyers infectieux primaires, mycosiques en 
particulier lorsqu’ils existent, et à neutraliser les complications allergiques par des produits 
appropriés (théophylline pour l’asthme, anti-histaminiques variés pour les autres types 
d’allergie).

Une modification du terrain doit être poursuivie parallèlement par un traitement général 
de l’allergie et une désensibilisation progressive avec l’allergène spécifique : des injections 
répétées suscitent l’apparition d’anticorps « bloquants » qui « copulent » avec l’allergène 
agresseur et le rendent inoffensif. Ces anticorps tampons entre les antigènes et anticorps 
naturels déterminent peu à peu une véritable mithridatisation de l’organisme sans accroître 
pour autant le degré d’immunité. Il s’agit davantage, observe l’auteur, d’une hyposensibili­
sation que d’une désensibilisation vraie. La mise en application de ce traitement est longue 
et délicate. Les premiers effets en sont souvent labiles et nécessitent alors des cures d’entre­
tien. Une importante bibliographie complète utilement cette étude dont l’intérêt et l’originalité 
n’échapperont pas aux chercheurs, ni aux cliniciens.

A. Buttner.
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